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II  est  essentiel  d'observer  que  cet  ou- 
vrage a été  écrit  en  province  au  mois  de 
Janvier  dernier y c est- à-dire  y peu  de  temps 
après  la  fameuse  discussion  du  droit  de 
veto  ; car  depuis  cette  époque y les  opi- 
nions y les  réputations  ont  changé  en 

raison  des  circonstances  qui  sont  survenues 

. 

et  que  Von  ne  pouvoit  prévoir . 
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Dans  un  moment  ou  la  régénération  absolue*, 
du  royaume  paraît  être  l’objet  des  travaux  ds 
l’assemblée  nationale  , ainsi  que  le  vœu  de  tous 
les  bohs  citoyens  ; dans  des  circonstances  teile$ 
qu’il  n’en  fut  et  qu’il  n’en  sera  peut-être  jamais 
d’uussifavorables  pour  Opérer  un  aussi  grand  bieii£ 
doit-on  laisser  subsister  line  Cause  toujours  renais  • 
santé  des  abus  que  l’on  peut  détruire  ? et  si  Lu 
noblesse  héréditaire  est  le  plus  grand  fléau  don 
le  ciel  en  courroux  pût  affliger  une  nation , cornait 
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l’a  dit  tout  récemment  un  noble  très-instruit  (i) 
et  comme  cela  est  vrai  quand  même  il  ne  l’auroit 
pas  dit , aucune  espèce  de  considération  , peut- 
elle  empêcher  de  mettre  la  clef  à la  voûte  du 
nouvel  édifice  que  nous  élevons  sur  les  décombres 
du  despotisme  et  de  l’aristocràtie , en  supprimant 
l’hérédité  de  cette  noblesse,  germe  éternel  de 
dissemions  parmi  tous  les  peuples  policés  ? 

Non,  sans-doute  ! il  nous  reste  à faire  au  18e. 
siècle  y ce  qu’un  prince  à demi  barbare  (2)  exé- 
cuta dans  des  temps  moins  éclairés  pour  le  bien 
de  son  peuple,  autant  que  pour  sa  propre  sé- 
curité : il  nous  refie  à donner  ce  grand  exemple" 
aux  nations  qui  l’attendent  ; il  est  temps  enfin  que 
k*  peuple  rentre  dans  l’exercice  de  ses  droits 
naturels  et  imprescriptibles , en  effaçant  jusqu’aux 
traces  d’un  système  d’oppression  dont  il  n’a  été; 
que  trop  souvent  la  victime. 


(1)  M.  d’Entr...  en  1788  , qu’il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  M.  d’Entr...  en  178.9. 

(2)  Le  czar  Théodore  ayant  convoqué  un  jour  la 
noblesse  de  la  Russie , avec  ordre  d’apporter  à la  cour 
ses  titres  et  ses  Chartres,  il  s’en  empara  et  les  fit  jettec 
au  feu , en  déclarant  qu’à  l’avenir , les  titres  de  noblesse- 
de  ses  sujets  seroient  fondés  uniquement  sur  leur  mérite 
et  non  sur  leur  naissance. 


(y) 

En  effbt  à quoi  nous  serviraient  l'abolition  du 
régime  féodal , l’extinction  des  ordres  et  dés  pri- 
vilèges, la  votation  par  tête  emportée,  pour  ainsi 
diie,  d’assaut  et  tous  ces  décrets  , dont  la  sagesse 
fait  le  désespoir  des  aristocrates  et  l’admiradon 
del’europe  entière,  si  on  laissoit  subsister  parmi 
nous  une  caste  distinguée  d’individus  toujours  in- 
terressés  à profiter  des  circonstances  qui  se  pré-? 
^enteraient  pour  regagner  le  terrein  qu'ils  ont 
perdu  et  faire  revivre  des  prétentions  gothiques 
qui  depuis  8 à p siècles , font  gémir  la  nation 
sous  la  servitude  la  plus  honteuse  ? 

Plus  leur  chute  est  éclatante,  moins  nous  devons 
être  tranquilles  sur  la  stabilité  de  la  révolution  > 
tant  que  des  titres  et  des  distinctions  héréditaires 
leur  transmettront  le  souvenir  de  leur  influence 
politique  et  le  désir  de  la  recouvrer  ; la  glace  est 
rompue  , tous  les  ressorts  de  l’ancienne  admi~ 
nistration  sont  brisés , le  roi  ne  veut  plus  com- 
mander qu’à  un  peuple  libre  ; nous  avons  pour 
nous  la  force,  le  nombre  et  la  raison  : ne  seroit  ce 
donc  pas  un  crime  envers  la  postérité  de  11e 
pas  profiter  de  tous  ces  avantages  réunis  pour 
opérer  une  restauration  compleite  ? Eh  1 qu’im- 
portera à nos  neveux  d’apprendre  un  jour  qu’une 
convention  nationale  a déclaré  qu'ils  nais  soient 
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tous  égaux  m droits,  s' ils  ne  peuvent  ouvrir  les 
yeux  sans  appercevoh*  un  mur  de  séparation 
élevé  de  citoyen  à citoyen  , si  des  distinctions 
affectées  parmi  une  caste  vaine  et,  orgueilleuse  , 
rident  cette  égalité  absolument  nulle  et  illu- 
soire ? (i) 

Qu’on  ne  dise  pas  avec  les  apôtres  de  la  ty- 
rannie féodale  que  l’hérédité  de  la  noblesse  doit 
son  origine  à des  services  qu’elles  a rendus  aux 
peuples , et  qu’elle  a été  par  eux  consentie  ; 
qu’on  ne  dise  pas  avec  Montesquieu  qui  étoit 
noble,  qué  i* origine  de  cette  noblesse  se  perd 
dans  La  nuit , C oubli , et  le  tcms ; (2)  car  quoi- 

--1  ■ f — — r- — *— — — 

(1)  Nous  avions  autrefois  douze  pairs  de  France  qu^ 
disputoient  gravement  pour  favoir  si  ils  étoient  pares 
cum  rege  , ou  simplement  pares  mtrâ  eoi  , aujourd'hui 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  rend  tous  les  Fran- 
çais pairs  de  France , et  il  s’ensuit  .qu’il  ne  peut  pîiis  y 
avoir  ni  nobles,  ni  seigneurs,  ni  seigneuries;  mais' que 
çette  parité  n’épouvante  pas  tous  nos  petits  aristocrates , 
Ü y aura  toujours  de  grandes  inégalités  p ysiepes  çt 
morales  parmi  les  hommes;  il  y aura  toujours  une  diffé- 
rence infime  entre  un  sot  et  un  homme  d’esprit,  entre 
un  homme  à talent  et  un  homme  inutile. 

(*)  De  l’esprit  dçs  Ipbq,  chap.  XXV,  liy.  XXX , 
f$tn.  4. 


/ 
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que  le  premier  âge  de  presque  tous  les  empires 
anciens  se  perde  dans  les  fables  et  les  prodiges 
de  la  mythologie  ,,  quoiqu’un  scepticisme  affecté 
put  grossir  encore  les  nuages  qui  l’environnent , 
il  faut  convenir  cependant  que  s’il  est  une  ve- 
rbe historique , c’est  celle  qui  atteste  que  la 
noblesse  chez  toutes  les  nations  connues  , a dût 
sa  première  existence  au  brigandage,  et  au  bri- 
gandage seul , décoré  des  titres  pompeux  de 
conquêtes  5 d'exploits  militaires , etc.  (i)  la  source 


(t)  Quoique  Montesquieu  ait  dit , chap.  X,  liv.  XXX, 
tom.  4,  de  l'esprit  des  loix  , oit  il  traite  de  l'origine  des 
fiefs  et  de  la  servitude  , que  1&  sistèrae  de  B oulahivillier 
à ce  sujet , paroissoit  être  une  conjuration  contre  le  tiers- 
état  , comme  celui  de  l’abbé  Dubos , une  conjuration  contre 
la  noblesse  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'il  prend  ou- 
vertement le  parti  de  l’un  contre  l'autre , et  qu’il  combat 
de  toutes  ses  forces  les  preuves  décisives  et  sans  réplique 
qui  ont  déterminé  l’abbé  Dubos  à penser  que  chez  les 
Francs,  le  texte  de  la  loi  salique  et  des  ripuaires  n’ad- 
m jttoit  qu’une  seule  classe  de  citoyens  parmi  eux , et 
aucunes  distinctions  héréditaires  : il  ne  dissimule  pas  à 
la  vérité  une  des  plus  fortes  objections  qui  aient  ét9 
faites  contre  ceux  qui  d’après  Valois  , soutiennent  l’opi- 
nion contraire  , fondée  sur  V amovibilité  des  fefs  dans 
leur  origine,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvoient  conférer 
des  prérogatives  héréditaires  ; mais,  il  ne  répond  pas  à 
çette  objection,  ou  du  moins  il  n’y  répond  que  par  de$ 
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îa  plus  impure  a formé  bientôt  un  çcéan  im- 
mense enprofondeur  et  en  superficie.  Voyezcette 


pétitions  de  principe  j parce  qu’en  effet  il  n’y  a rien  à 
répondre  ; pour  moi,  quoique  je  sois  persuadé  avec 
Boülainvillier , que  c’est  par  la  conquête  et  non  sur  l’in- 
vitation des  Romains,  que  les  Francs  se  sont  établis  dans 
la  plus  grande  partie  des  Gaules  , je  n’en  reconnais  pas 
moins  la  nécessité  d’admettre  la  conséquence  que  tire 
l’abbé  Dubos  y et  du  texte  de  la  loi  salique  et  de  l’amo- 
vibité  des  fiefs  j parce  que  le  droit  de  conquête  , ou 
plutôt  la  force  et  la  violence,  ayant  commencé  par 
ériger  plusieurs  portions  de  terres  en  fiefs,  pour  être  la 
récompense  momentanée  des  services  militaires , elles  ont 
été  données  à ceux  des  Francs  qui  s’étoient;  le  plus 
signalés  par  le  meurtre  et  la  rapine,  et  qui  étoient 
appellés  parmi  eux  antrustions  ou  fidèles  ; qu’ensuite 
ces  terres  ou  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  avec  toutes 
leuts  prérogatives  , ceux  qui  en  étoient  les  possesseurs  à 
cette  époque , sont  devenus  la  tige  de  cette  noblesse 
fameuse , dont  il  ne  reste  peut-être  pas  aujourd’hui  cfix 
familles  en  France  ; au  reste  quand  bien  même  ces 
antrustions  denr  parlent  César  et  Tacite  , auroient  formé 
une  classe  distinguée  chez  les  Francs,  avant  la  conquête 
des  Gaules , cela  ne  prouveroit  rien  encore , sinon,  que 
chez  un  peuple  errant,  pasteur  et  guerrier,  tels  qu’ils 
étoient,  on  désignoït  par  çette  qualité,  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  le  plus  par  leurs  talens  militaires,  leur  valeu.r 
personnelle , et  dont  par  conséquent  on  ne  peut  supposer 
J’héf  édité. 
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horde  errante  et  vagabonde  qui  vint  des  rives 
de  l’Asie  mineure  former  le  berceau  de  l’empire 
romain  , voyez  ces  essaims  de  barbares  (i) 
qui  abandonnèrent  les  glaces  du  Nord  , pour 
venir  fonder  la  plupart  des  puissances  de  l’Eu- 
rope , dont  les  chefs  [2]  dirent  les  premiers, 
souverains,  les  premiers  magistrats;  et  sans  re- 
monter à des  exemples  aussi  éloignés,  qui  ne 
sait  que  ce  qui  compose  aujourd’hui  la  pre- 
mière noblesse  de  l’Amérique  espagnole  que  ceux 
qui  jouissent  à ce  titre  de  la  plus  grande  con- 
sidération au  Pérou  et  au  Mexique  , descendent 
de  quatre  à cinq  cens  aventuriers  qui  s’etnbar- 
quèrent  avec  les  Pisares  , les  Cortès  pour  là 
conquête  du  nouveau  monde.  Voilà  dans  tout 
les  lieux  et  dans  tous  les  tems  l’origine  abjecte 
de  cette  noblesse  superbe. 


(1)  ÇXdin,  législateur  des  Danois  et  d-es  Novégiens , fût. 
la  première  divinité  de  ces  affreuses  contrées , où  les. 
rochers  et  les  bois  étoient  teints  et  consacrés  par  lç  fang. 
humain;  ses  sectateurs  croyoient  l’honorer,  en  fappellanfc 
le  dieu  des  armées,  le  père  du  carnage,  le  dépopulateut, 
l’incendiaire , &c.  Hist.  philos,  etpo'it.  des  deux  indes. 

(i)  La  qualité  de  chifs  parmi  toutes  ces  hordes  con- 
quérantes ne  doit  faire  supposer  que  des  qualités  acci- 
dentelles et  des  distinctions  temporaires. 


À dieu  ne  plaise,  cependant,  que  je  veuille 
inférer  de-là,  que  toutes  les  familles  illustres,  en 
méritent  moins  les  hommages  de  leurs  conci  - 
toyens,  sur-tout  quand,  en  marchant  sur  les 
traces  de  leurs  ancêtres  , elles  rendent  des  ser- 
vices réels  à la  patrie;  mais  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  dçs  artisans  adroits , des  cultivateurs 
actifs  et  intelligents  seront  toujours,  aux  yeiuç 
des  hommes  sensés,  infiniment  plus  estimables  , 
infiniment  plus  précieux  à la  société  , que  tous 
ces  petits  seigneurs  châtelains,  dont  plusieurs 
ctoient  ci-devant  les  héau  des  campagnes,  par 
-les  vexations  continuelles  qu’ils  y exerçoient  sur 
leurs  yassaux,  et  qui  croyoient  couvrir  leur 
nullité , leur  inaptitude  à toutes  choses,  pa% 
la  l^ste  de  leurs  ayeux. 

Les  états  unis  de  l’Amérique  ont  bien  senti  la 
force  de  celte  vérité,  en  proscrivant , parmi- 
eux,  toute  espèce  de  noblesse  héréditaire;  en 
Angletexe  elle -est  presque,  nulle  (i)*  puisqu’^ 


(ï.)  Gentry  en  Anglois  exprime  la  classe  de  citoyens, 
qui  jouit  d’une  fortune  suffisante , pour  n’êlre  obligée  à 
aucun  autre  travail  que  celui  de  son  administration  par- 
ticulière. On  comprend  aussi  sous  ce  nom  les  frères  çt 
les  fils  des  pair§  du  royaume  : il  n’y  a dans  la  Grande;- 


\ 
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ïi’y  a de  vrais  nobles  que  les  pairs  du  royatims 
qui  composent  la  chambre-haute  du  parlement; 
en  Hollande,  en  Suisse,  elle  est  comptée  pouf 
très  peii  de  chose  ; Aroiià  donc  les  peuples  ré- 
putés les  plus  sages,  ies  plus  éclairés  , qui  savent 
mieux  qu’aucun  autre  apprécier  ies  hommes , 
et  qui  ont  senti,  dans  leurs  nouvelles  institutions  > 
tout  le  danger  d’admettre  ces  distinctions  héré- 
ditaires , qui  iront  dû  leur  établissement  parrçtt 
nous , qu’à  la  barbarie  des  tems  -passés. 

Il  est  vrai,  et  on  ne  doit  pas  le  dissimuler*» 
que  Montesquieu , dont  le  suffrage,  est  d’un  si 
grand  poids  en  matière  de  légiflaiion,  regarde 
la  noblesse  comme  héréditaire  dans  une  mo- 
narchie, comme  essentielle  à sa  constitution  , et 
comme  formant  un  corps  intermédiaire  entffc 
Je  peuple  et  le  prince  dont  elle  tempère  la  trop 
grande  autorité , et  le  penchant  au  despotisme,  fl)  ; 
cependant , pour  peu  qu’on  réfléchisse,  on  sen-r 
tira  , ce  me  semble  , que  les  partisans  de  la 
noblesse  héréditaire  qui  se  servent  du  nom  de 


Bretagne,  que  /les  pairs  qui  soient  légalement  nobles. 

Voyez  examen  du  gouvernement  d'Angleterre  par 
JLyv/ington. 

s(\)  Esprit  des  loix,  tom.  I.  iiv.  H,  cliap.  IY» 
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Montesquieu  , comme  d’une  égide  propre  à 
repousser  tous  les  traits  dirigés  contr’eux , abu- 
sent un  peu  trop  de  la  permission  que  Ton  a de 
ne  pas  entendre  ce  qu’on  lit,  et  qu’ils  ne  peuvent 
pas  se  prévaloir  d’une  assertion  qu’un  aussi  grand 
homme  n’a  sûrement  pas  hasardée  légèrement  ; 
mais  qui  n’est  applicable  ni  aux  circonstances  ou 
nous  sommes  , ni  à notre  nouvelle  (orme  de 
.gouvernement, 

La  noblesse  héréditaire  , dit-il , est  nécessaire, 
dans  une  monarchie . J’en  conviens  et  j’admets  ce 
principe,  quoique  combattu  par  la  plupart  de  nos 
publicistes  modernes  ; tant  que  notre  gouver- 
nement a été  absolument  monarchique  ; c’est-à- 
dire  , tant  que  la  volonté  d’un  seul  exprimoit 
là  volonté  de  tous  (i) , tant  que  chaque  minis- 
tre dans  son  département  croyoit  être  et  ctoit 
en  effet  un  grand  visir  qui  disposoit  de  tout  à 
son  gré  , il  pouvoit  être  utile  au  peuple  d’avoir 
des  corps  intermédiaires  entre  lui  et  le  souve- 
rain , afin  de  modérer  les  excès  d’une  autorité 
absolue  par  la  crainte  d’une  résistance  combi- 
née; et  ces  pouvoirs  intermédiaires  subordonnés* 


(i)  Voyez  la  réponse' du  roi  au  parlçmçiit  dç.  Faris^ 
4'u  9 décembre  1788, 


étoient  en  France,  la  noblesse  héréditaire,  les 
parlemens,  le  clergé  et  les  pays  d’Etat. 

On  ne  peut  nier  que  des  corps  puissans  et 
nombreux  mettant  toujours  en  avant  des  droits, 
des  privilèges  consacrés  par  un  long  usage,  en- 
vfelopant  toujours  leur  intérêt  de  corps , de  l’in- 
térêt public , et  toujours  prêts  à former  une  ligue 
redoutable , ne  dussent  quelquefois  servir  le  peu- 
plé ét  déconcerter  le  despotisme  ministériel  : 
niais  aujourd’hui  que  d’après  la  sanction  même 
du  roi , notre  gouvernement  doit  être  considéré 
comme  une  démocratie  monarchique  J[i]  biert 


(i)  Locke , Machiavel , Rousseau,  se  sont  servis  avané 
moi  de  cette  expression , qui  paroîtra  peut-être  contra- 
dictoire à ceux  qui  s’inriaginent  qu'il  ne  peut  y avoir  que 
des  démocraties  absolues  ; quoique  plusieurs  gouver*- 
nemens  de  l'Europe'  soient  ün  exemple  du  contraire  : 
il  est  constant  que  Montesquieu  distinguoit  la  monarchie 
proprement  dite,  la^  monarchie  temperée  par  les  loix  (et 
il  nous  rangeoit  dans  cette  classe  ) de  la  monarchie 
absolue,  qui  n'est  autre  chose  que  le  despotisme  même, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  monarchie 
tempérée  par  des  loix  que  le  prince  peut  enfreindre  im- 
punément , est  un  être  de  raison  et  qu’ellé  rentre  néces- 
sairement darts  l’idée  que  l’on  doit  avoir  dè  la  monarchie 
"kbiolue. 
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differente.  de  hr  monarchie  qu’en ten doit  Montes'* 
Qitleu . Aujourd’hui  que  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté est  reconnue  appartenir  à la  nation 
seule  , et  e-j  ué  les  loix  ne  peuvent  plus  être  que 
le  résiUt&t  de  la  volonté' générale  dé  cette  même 
nation  , exprimée  par  scs  représentais  , il  s’en- 
suit eviiemment  qtië  les  pouvoirs  intëîmëdaire| 
dont  parle  l’auteur  de  V esprit  des  loix,  seroient 
non  seulement  inutiles  , mais  même  très-darH- 
gcreiuc  dénis  l’état  actuel  dés  choses. 

Quand  après  l’expulsion  de  Tarquln , les  ro-p 
mains  ‘ nh;b  dirent  pas  le  patrie iat  ces  dignités 
héréditaires  devinrent  la  source  des  disputes 
éternelles  entre  ie  peuple  et  le  sénat , entre  les 
tribuns  et  les  consuls  , et  enfin  de  tons  les  trou- 
bles qui  agitèrent  la  république  , jttsqü’à  ce  qu’elié 
dégénérât  sous  les  decenvvirs  , en  une  aristo- 
cratie pire  que  le  despotisme  ; ce  fut  selon  Rous- 
seau (j)  une  des  plus  grandes  faines  des  fon- 
dateurs de  cette  république;  et  certes  , l’opinion-  ' 
de  cet  homme  immortel , dont  le  génie  semble 
présider  aux  délibérations  de  l’assemblée  natio- 
nale 3 doit  être  de  quelque  considération. 


i(f)  Voyez  le  centrât  social. 


i 


Si  on  oonservoit  parmi  nous  ce  que  A fort* 
u s qui  entendoit  par  pouvoirs  intermédiaires  j 
c'est-à-dire  la  noblesse  héréditaire,  le  clergé,  etc. 
les  îViodihcations  quelconques , la  suppression 
des  ordres  et  de  la  votation  par  ordre , n’em- 
pêcheroient  jamais  que  chacun  d’eux  ne  travail- 
tat  à miner  sourdement  une  constitution  des- 
lors  imparfaite  , et  nous  verrions  bientôt  de  façon 
ou  d’autre  reparoître  le  septre  de  fer  avec  le- 
quel le  peuple  a été  gouverné  jusqu’à  présent ; 
ainsi  que  les  convulsions  d’une  nouvelle  anarchie, 
beaücoüp  plus  dangereuse  peut-être  que  celië 
d’où  nous  commençons  à sortir. 

Personne  n’ignore  les  scènes  sanglantes  dont 
Naples  donna  le  spectacle  au  milieu  du  sicclé 
dernier;  tout  le  monde  sait  que  presque  tomes 
les  révolütiôns  de  la  Suède  ont  été  suscitées 
par  l’orgueil  indomtabie  de  la  noblesse  et  du 
sénat,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  immolés  l’un 
et  l’autre  à la  vengeance  populaire  ; et  si  les 
états  de  Dannemarck  , en  1 666  , déférèrent  à 
leur  roi  alors  régnant,  le  pouvoir  absolu,  sans 
aucune  restriction  ni  limitation  quelconque;  s’ils 
étendirent  cet  abandon  honteux  (i)  jusqu’à  ses 


( i ) Il  est  inutile , je  urois  , de  remarquer  qu'un  tel 
abandon,  de  quelque  forme  qu'il  fût  revêtu,  ne  pou- 
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descendans  et  à perpétuité  , ce  qui  est  peut- 
être  le  seul  despotisme  légal  dont  il  soit  fait 
mention  dans  les  annales  du  monde,  ce  ne  fut 
que  parcê  que  le  joug  de  la  noblesse  et  l’aris- 
tocratie qu’elle  cherchoit  à établir,  devinrent 
au  peuple  infiniment  plus  odieux,  infiniment 
plus  insupportable  que  le  despotisme  même* 

Quel  exemple  pour  nous  ! quelle  leçon  pour 
nos  législateurs  ! voudroient-ils. que  cette  liberté 
si  précieuse  dont  nous  jouissons , et  par  droit  de 
conquête  et  par  droit  de  naissance  , vint  à se 
dissiper  comme  un  Songe  et  ne  nous  laissât  que 
les  regrets  dé  n’en  avoir  pas  faitl’üsage  que  la  pru- 
dence exigeoit  pour  en  assurer  la  durée  ? non  1 
ce  n’est  pas  aux  pères  de  la  patrie,  qu’on  peut  im- 
puter une  pareille  insouciance  ; il  faut  donc 
réduire  les  aristocrates  dé  toute  espèce  à l’im- 
possibilité absolue  de  conspirer  contré  la  liberté 
du  peuple  , et  cette  impossibilité  doit  être,  le  seul 
garant  de  notre  sécurité. 

Déjà  on  s’occupe  de  circonscrire  la  puissance 
judiciaire  dans  de  justes  bornes  : lès  tribunaux 


yoit  obliger  les  générations  futures , pas  même  celle 
alors  présente,  puisque  c’étoit  uîi  acte  public  4e  dé- 
cence,/ 

I de 
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de  justice  vont  être  établis  de  manière  à ce  que 
le  peuple  n’ait  plus  rien  a redouter  de  leur  trop 
grande  influence  : on  ne  verra  plus  de  jeunes 
étourdis*  sans  aucune  connoissance  ni  des  hommes 
ni  des  affaires  , acquérir  (i)  le  droit  de  montrer 
en  public  leur  présomption  et  leur  ineptie  : oti 
ne  verra  plus  de  petits  jugeurs  subalternes  * tout 
bouffis  d’orgeuil  et  d’ignorance  , avertir  publi- 
quement leurs  concitoyens  qu’ils  sont  tous  leurs 
justiciables  au  civil  et  au  criminel  ; les  décrets 
de  prise  de  corps  ne  seront  plus  des  armes  ter- 
ribles dans  les  mains  d’un  seul  juge  , souvent 
prévenu  ou  corrompu.  Sur  des  soupçons  et  sur 
des  probabilités  , on  n’enverra  plus, aux  flammes 
et  à l’échafaud  (2) , et  enfin  la  nouvelle  ordonnance 


(t)  On  peut  dire  de  la  vénalité  dés  charges  si  com-* 
battue  de  nos  jours  > & au  sujet  de  laquelle  on  fait  tant 
de  reproches  à Montesquieu , que  dans  un  gouvernement 
corrompu , tel  qu'étoit  le  nôtre  de  son  teiiis , et  qüJil 
eonnoissoit  mteusc  que  personne  , la  vénalité  étôit  peut- 
être  encore  moins  dangereuse  que  Sélection  : mais  Ce$ 
tems  sont  changés,  et  dès  - lors  la  vénalité  îïeèt  plus 
Soutenable* 

. ^ V * 

(1)  Plusieurs  arrêts  ont  condamné  dés  malheureux  à dés 
peines  capitales  ; comme  véhémentement  soupçonnés . La 
foison  et  la  philosophie  avoient  beau  à réclamer  contré 

U 
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criminelle,  en  se  modelant  sur  cellxe  des  Anglais  * 
en  copiant  les  jugemens  parjurés  , ne  fera  que 
rétablir  parmi  nous  un  ancien  usage  qne  les  Francs 
apportèrent  avec  eux  dans  les  Gaules , qui  delà 
a passé  aux  Danois  et  ensuite  aux  Saxons  , de  qu*? 
les  Anglois  eux-mêmes  Tant  reçu. 

Le  clergé  dépositaire  et  moteur  d’un  des  pfus, 
grands  ressorts  politiquer,  (la  religion)  le  clergé 
qui  se  disoit  modestement  le  premier  ordre  du 
royaume,  et  qui  plus  modestement  encore  pré- 
tendoit  faire  un  corps  , un  état  indépendant  dans 
l’état  même , n’est  plus  ni  corps  ni  ordre  : ce 
colosse  aux  pieds  d’argile  ; dont  la  tête  altière 
se  perdoit  dans  les  nues , s’est  écroulé  au  premier 
choc  et  a disparu  comme  la  rosée  du  matin  aur 
premiers  rayons  du  soleil  : un  poete  célèbre  qui 
a fait  en  morale  la  même  révolution  que  Newton 
en  phisique , en  avoit  depuis  long-temps  pré- 


i;'  • ' • » 

et  outrage  fait  à l'humanité  ; puisque  cent  probabilités 
ne  font  pas  plus  une  vérifé , que  cent  zéros  ne  font  uaç, 
unité  , un  orateur  du -barreau,  un  Ség...  vous  répondoi^ 
froidement  que  la  raison  devoit  se  taire  devant  les  loix , 
c'est-à-dire,  devant  les  juges  qui  s’arrogeoieat  le  droit 
de  les  interpréter  à leur  gré;  Fut- il  jamais  une  assertio» 
plus  criminelle  et  plus  scandaleuse  i 
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Sage  la  chute  et  dit]  de  cette  phalange  jadis  si 
redoutable  : 

/ 

. 

v . . Ils  ne  sont  point  ce  qu’un  vain  peuple  pense , 

. . Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

1 ' 

Enfin  il  n’est  plus  que  ce  qu’il  doit  être,  c’es’t- 
i-dire  qu’une  classe  respectable  de  citoyens  des- 
tinés à remplir  les  fonctions  du  sacerdoce  et  à 
instruire  les  peuples  de  leurs  devoirs  , en  leur 
donnant  l’exemple  de  la  soumission  aux  loix  : une 
sage  répartition  de  ses  richesses  fera  bientôt  dis- 
paroître  cette  inégalité  odieuse  suivant  laquelle 
'elles  étoient  distribuées  , c’est-à-dire  , presque 
toujours  en  raison  inverse  du  besoin  et  des  talens; 
et  toutes  ces  grandeurs  mondaines  , ces  titres 
pompeux  si  imcompatibJes  avec  l’humilité  évan- 
-géliqiqe  ne  pourront  plus  donner  à un  petit  wombre 
d’individus  les  moyens  de  troubler  l’état  comme 
ils  l’ont  fait  jusqu’ici,  en  faisant  cause  commune , 
tantôt  avec  la  noblesse  contre  le  peuple  , tantôt 
avec  une  cour  étrangère  et  intriguante  contre  l’au? 
torité  royale  (i>). 


(i)  Il  y avoit  ldng-tems  que , pour  mettre  des  bornes 
à l’influence  dangereuse  de  cette  cour,  qui  auroit  fait 
bien  d’autres  entreprises  sans  la  vigilance  et  la  constante 

B 2 
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Je  ne  parle  pas  de  cet  ordre  amphybie,  de  ces 
êtres  indéfinissables  qui  font  vœu  de  massacrée 
leurs  frères  sans  pitié  et  sans  remord  ; ce  qui  vien- 
droit  à peine  dans  l’idée  des  tigres  et  des  loups, 
si  jamais  ils  s’àvisoient  de  s’établir  en  ordre  et  en 
congrégration  : un  institut  aussi  impolitique  mal-  j 
gré  ses  prétendus  services , aussi  anti-social  et 
bien  digne  du  siècle  qui  l’a  vu  naître,  ne  tardera 
pas  à être  anéanti  comme  un  obstacle  perpétuel 
a la  régénération  dont  on  s’occupe,  et  plut-à-dieu 


fermeté  des  parlemens , on  avoît  proposé  d’établir  un 
patriarche  en  France  : M.  de  Villette , aussi  connu  par  ses 
talens  littéraires  que  par  le  patriotisme  le  plus  pur , pro- 
pose aujourd’hui  un  primat ; mais  c’est  à-peu-près  la 
même  chose  sous  un  autre  nom , et  ce  seroit  toujours 
un  homme  trop  considérable,  trop  puissant  dans  un  état 
ou  il  importe  si  fort  de  diviser  la  trop  grande  puis- 
sance : il  paroîtroit  donc  plus  convenable  que  cette  pri- 
matie  fût  exercée  par  les  quatre  métropolitains  qui  se 
trouveroient  le  plus  au  centre  des  quatre  parties  du 
royaume  , en  ne  conservant  avec  le  saint  siège  d’autre§ 
communications  que  celles  relatives  au  dogme  et  à la 
foi.  Il  seroit  encore  à propos , et  par  la  même  raison  , 
qu’il  fût  défendu  à tout  François  d’accepter  la  dignité 
de  cardinal  et  toute  autre  émanée  de  la  cour  de  Rome , 
sous  peine  de  perdre  ses  droits  de  citoyen,  et  d’être  déchu 
ëe  ses  î^néfices  s’il  en  possédoit. 


/ 
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qu’on  pût  anéantir  jusqu’au  souvenir  de  sou  exis  - 
tence ( i ). 

Enfin  les  pays  d’éiat  ont  bien  senti  que  leurs 
véritables  intérêts  exigeoient  le  sacrifice  de  ces 
anciennes  capitulations,  de  ces  prétendus  privi- 
lèges qui  ne  consistoient  qu’à  donner  à quatre  ou 
cinq  individus , pris  toujours  dans  les  ordres  du 
clergé  et  de  la  noblesse , le  droit  périodique  de 
gouverner  en  despotes,  et  d’exercer  dans  ces  pro- 
vinces des  iniquités  si  révoltantes  que  le  tiers-état 
( suivant  l’ancien  style)  qui  ne  paroissoit  dans 
les  assemblées  que  comme  un  vain  simulacre,  ne 
pouvoit  que  desirer  le  terme  d’une  existence  po- 
litique, aussi  passive , et  aussi  honteuse. 

Voila  donc  les  parlemens , le  clergé  et  les  pro- 
vinces , de  qui  on  n’aura  plus  rien  à redouter  : 
plus  de  privilèges  à deflendre,  plus  d’intérêts  de 
corps  à soutenir,  plus  de  prétentions  à faire  va- 

■ , 

(i)  Il  est  inutile  de  répéter  que  je  suis  bien  éloigné 
de  faire  aucune  application  particulière  qui  puisse  blesser 
qui  que  ce  soit  : je  ne  parle  que  des  ordres  et  des 
corps  en  général,  et  je  ne  suis  d'ailleurs  qu'un  foible 
écho  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  distingué  parmi  le 
clergé  et  la  noblesse  même  $ c'est  parmi  eux  que  U 
cause  populaire  a trouvé  ses  plus  avdens  défenseurs. 


( 22  ) 

Ion*,  les  prêtres  et  les  juges  rentreront  dans  k 
classe  honorable  de  simples  citoyens , et  ils  pren- 
dront bientôt  cet  esprit  public  qui  seul  pourra 
leur  donner  de  la  considération. 

Mais  ce  seroit  s’abuser  étrangement  que  de. 
supposer  qu’il  en  sera  de  même  de  la  noblesse  , 
tant  qu’on  en  conservera  l’hérédité;  quoique  ne. 
formant  plus  un  ordre  à part  dans  l’état , jamais 
elle  n’oubliera  le  grand  rôle  qu’elle  y a joué  à ce. 
litre.  Eh  ! comment  des  gens  à qui  on  répétera 
d’âge  en  âge  qu  ils  ont  toujours  été  les  plus  fermes 
appuis  du  trône , qu'ils  ont  dans  tous  les  temps 
prodigué  leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie 
( I ) que  V anéantissement  de  leurs  privilèges  n’est  - 
du  qu’à  l’intrigue  et  à la  cabale,  comment  dis- je 
de  tels  gens  consentiront-ils  jamais  à rentrer  de  * 

— / !■■■  r,  ■ .. ■—  ■ ■ — ... 
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(i)  Ces  lieux  communs  si  rebattus  ne  peuvent  que 
faire  pitié,  quand  on  considère~sur-tout -que  la  seule  -dif~  „ 
férence  qu’il  y ait  à cet  égard  entr’eux  et  les  plébéiens; 
c’est  que  les  uns  n’ont  versé  leur  sang  qu’à  raison  de  6 , 
Sz  et  14  liv.  par  .jour , même  plus;  tandis  que  les  autres 
l’ont  prodigué  pour  5 sols.  Cependant  il  n’est  pas  <rare 
de  voir  des  ’ofikiers  retirés  qui  se  sont  ruinés  au  jeu , en 
eébauches',  et  par  toutes  sortes  d’extravagances  , dire 
effrontément  qu'ils  ont  mangé  leur  bien  au  service  dt^ 
rtoi>  et  demander  des  pensions  en  conséquence. 


v 
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bonne  foi  dans  la  condition  de  simples  particuliers. 
Non  ! ce  seroit  trop  se  faire  illusion , les  exem- 
ples de  ces  anciens  romains  , qui  après  plusieurs 
dictatures  , après  plusieurs  triomphes  retour- 
noient à leurs  charrues , et  se  faisoient  gloire  de 
mener  à la  campagne  une  vie  privée,  ne  seront 
pour  eux  que  des  fables  du  vieux  temps  : ils  ne 
pourront  jamais  s’habituer  à cette  égalité  civile 
qui  fait  la  base  de  la  constitution  des  états-unis, 
comme  elle  fera  un  jour  le  bonheur  de  tous  les 
états  qui  l’adopteront. 

Le  cultivateur  de  Neiiw-Jersey , que  l’on  croit 
‘être  M.  Livington,  gouverneur  de  cette  province, 
est  un  de  ceux  qui  se  sont  élevés  avec  le  plus  de 
force  contre  ces  distinctions  que  M.  Adams  vou- 
loit  introduire  en  Amérique  « Dans  un  pays , dit * 
» il , où  les  distinctions  héréditaires  n’existent 
» pas,  on  trouveront  difficilement  des  raisons 
» pour  les  établir,  une  nation  a des  moyens  de 
>>  récompenser  le  s services , moins  onéreux  que 
» cet  assujetissement  de  la  masse  du  peuple  à 
» une  humiliation  éternelle:  et  quand  même,  ce 
)>  qui  n’est  point,  la  nécessité  de  partager  le  corps 
» législatif  en  plusieurs  parties  seroit  prouvée, 
« il  n’existe  aucune  forme  compliquée  de  ces 
b sortes  de  çorps,  qui  ne  puisse  s’établir  très-- 
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» facilement  sans  l’introduction  des  distinctions 
>>  héréditaires  : or  de  ce  que  ces  distinctions  sont 
» contraires’à  l’égalité  naturelle,  on  doit  en  con- 
» dure  que  la  justice  exige  qu'elles  soient  dé- 
» truites  dans  le  pays  ou  il  en  existe, 

» Si  on  les  regarde  comme  n’ayant  pas  été  éta- 
» blies  et  consenties  par  la  nation , comme  l’effet 
» du  hazard , l’effet  des  révolutions  dans  le  gou- 
» vernement,  alors  elles  ne  sont  point  légitimes 
» et  doivent'  être  détruites  comme  d’absurdes 
» usurpations  trop  long  temps  tolérées  : si  on  les 
)>  regarde  comme  ayant  été  consenties  par  la  na- 
» tion,  alors  elles  sont  révocables  par  elle  ».* 

Que  peut-on  opposer  à un  dilème  aussi  pres- 
sant et  que  peuvent  répondre  à cela  les  partisans 
de  la  noblesse  héréditaire  ? n’est-il  pas  de  la 
dernicre  évidence  que  des  citoyens  existans  , il 
y a quelques  siècles  , n’ont  pas  eu  le  pouvoir 
d’obliger  leurs  descendais  à souffrir  une  inégalité 
aussi  contraire  à leurs  droits  que  dangereuse 
pour  la  liberté  ? tout  abandon  d’une  partie  des 
droits  naturels  , peut-il  obliger  d’autres  que  ceux 
qui  ont  consenti  de  s’en  dépouiller  ? et  comment 
pourront  on  croire  qu’un  acte  insensé,  dont  par- 
conséquent  , ils  auroient  pu  revenir  eux-mêmes  , 
put  jamais  asseoir  les  générations  futures? 


/ 
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En  vain  diroit  on  que  c’est  une  propriété  , 
un  bien  acquis  de  bonne  foi , que  ceux  qui  en 
jouissent  sont  entrés  dans  la  société  a1  ec  ces 
avantages  , comme  une  des  conditions  de. 
leur  existence  : en  vain  aüegueroit  on  une  pos- 
session immémoriale,  il  n’en  seroit  pas  moins  vrai 
que  le  titre  en  étant  illégitime  et  le  salut  du  peuple 
étant  attaché  a sa  suppression  (i)  , rien  ne  pour- 
roit  l’empêcher  d’en  prononcer  U nullité  ; il  'n’y 
auroit  aucune  injustice  à les  en  priver , quoique 
raisonnablement  ils  pussent  être  fâchés  (2)  delà 

perdre. 

‘ 


(1)  Un  noble  illustre,  M.  le  marquis  d’ Argenson  , 
mort  secrétaire  d’état  et  ministre  des  affaires  étrangères 
en  17? 6,  est  un  des  premiers  qui  aient  fait  sentirai* 
nécessité  de  cette  suppression  , et  les  dangers  de  la.  no- 
blesse héréditaire.  Voyez  ses  Considérations  sur  le  gou- 
vernement de  France  , citées  avec  éloge  par  Rousseau 
dans  son  Contrat  social. 

. 

(i)  Que  des  nobles  qui  perdent  tout  ce  qu’ils  avoient 
à perdre  aient  un  moment  d’humeur , cela  est  ‘pardonna- 
ble; mais  que  des  plébéiens , qtfl  ne  peuvent  que  gagner 
à la  révolution,  se  battent  les  flaàcs  pour  prouver  qu’ils 
sont  un  troupeau  de  bétail , que  parce  qu’ils  ont  été  des 
des  esclaves  jusqu’ici , ils  doivent  rester  éternellement  des 
esclaves;  c’est  ce  qui  n’est  pas  aussi  aisé  à comprendre. 


/ 
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, Ce  qui  est  vraiment  héréditaire , ajoute 
>>  Fauteur  que  je  viens  de  citer , ce  qui  forme 
)>  vraiment  une  distinction  entre  les  familles  , 


» c’eil  le  respect  naturel  des  hommes  pour  les 
» descendons  des  Jiéros  , des  citoyens  vertueux 
» des  inventeurs  dans  les  sciences  et  dans  les 
» arts  utiles , des  gommes  doues  de  grands  talens, 
» de  ceux-mcme  qui  ont  rempli  des  places  im7 
* portantes  ; il  est  naturel  que  ce  respect  pluj  014 
» moins  durable  r suivant  que  , certaines  famjlles 
» sont  plus  ou  moins  fécondes  en  hommes  de 


» mérite,  fasse  obtenir  des  préférences  pour  de^ 
» places  , et  donne  par  là  les  moyens  de  îe  per- 
» -pctuer;  mais  ces  refpeets  , ces  préférances 
)>.  doivent  être  libres  il  est  contre  la  nature  des 
» choses  d’en  faire  l’objet  d’une  loi , de  rendre  ce 
» .respect  indépendant  du  sentiment  de  ceux  qui 
» leJ  reiideut  et  du  mérite  de  ceux  qui  en  sont; 
» l’objet  ». 
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Les  familles  illustres  ne.  perdront  donc  rien 
de .ce ne, considération . qui  leur  est  aequise  (1).  et- 


(z)  Parmi  ceux,  des  nobles  qui  déclameront  le  plus 
contre  la  révolution  , on  ne  comptera  à coup  sûr  ni  les 
plus  anciens  d'origine , ni  les  plus  instruits , ni  les  meil- 
leurs çitoypns,  ni  enfin  les  seigneurs  qui,  dans  leurs  ter- 
reuse faisaient  xhérir  de  leurs  yassçaijx  par  leur  huma.-» 
nité  et  leur  bienfaisance, 
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h suppression  de  la  noblesse  héréditaire  , ne  feu# 
otera  aucuns  des  avantages  dont  elles  jotüsserit 
dans  la  société;  car  pourrait-on  mettre  ail  nombre 
de  ces  avantages  , la  faculté  de  se  réunir  en  corps 
et  de  cabaler  pour  ressusciter  un  système  d’aris  - 
tocratie , un  régime  féodal , tellement  devenu  en, 
horreur  que  la  moindre,  tentative  à ce  sujet  ne, 
feroit  qu’accélérer  la  ruiné  entière  de  leur  parti. 
Comme  ordre , les  nobles  ne  sont  plus  rien  -,  !©• 
sort  en  est  jetté  ; mais  comme  individus , ils' 
pourraient  encore  être  dangereux  , si  en  leur 
conservant  l’hérédité  de  leur  distinctions  , oii.( 
iéur  Jaissoit  les  moyens  de  perpétuer  parmi  cinç; 
cet  esprit  de  corps  dont  ijs  ne  pourront  jamais:  se 
défaire  et  qui  fera  toujours  d’eux  un  peuple 
part  parmi  le  peupie  même. 

. • 

Ils  en  est  à la  vérité  pour  qui  toutes  ces  dis- 
tinctions idéales,  ne  sont  que  brillantes  chimères  5 
et  qui  ne  les  regardent  que  sous  leur  vrai  point  de 
vue  ; mais  pour  un  la  Fayette , un  d’Àiguillon , un 
la  Rochefoucaut , un  Clermont  - Tonnerre , un 
Périgord  , un  Noailles. , & c.  & c.  ; combien  aussi 
de  ces  êtres  oisifs  et  inutiles,  qui , sans  prin- 
cipes , sans  connoissance  d’aucune  espèce  , si  ce 
n’est  en  chiens  et  en  chevaux , ne  parlant  du  peuple 
qu’avec  le  dédain  le  plus  affecté  , et  plus  plcuple. 
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à une  infinité  d’égards , que  les  derniers  de  leurs 
laquais,  crieront  au  blasphème , à l’anarchie,  (i 


(i)  Les  jérémiades  et  les  c on  plaintes  ampoulées  des 
aristocrates , sur  l’insoleaee  mom  . tanée  du  peuple , doivent 
faire  peu  de  sensation,  quand  on  pense  sur-tout  que  depuis 
quatorze  siècles  environ,  ils  étoient  eux-mêmes  de  la 
dernière  insolence  envers  lui  ; et  que  c’est  depuis  six  mois 
seulement  qu’il  prend  sa  revanche  ; quand  on  réâéchit 
. que  depuis  six  mois , il  est  vrai , on  a pillé , brûlé  quel- 
ques châteaux  et  commis  des  excès  que  tous  les  honnêtes 
gens  réprouvent,  mais  que  depuis  quatorze  siècles,  tous 
ces  petits  tyrans  subalternes , appelles  seigneurs , ou  du  ' 
moins  le  plus  grand  nombre  exerçoient  froidement  et 
méthodiquement  sur  leurs  vassaux  tant  d’horreurs , tant 
d’atrocités , que  le  récit  seul  en  feroit  fi  t mil*  : quand  on 
songe  enfin  qu^  si  quelques  centaines  de  personnes  ont 
été  les  victimes  malheureuses  de  cette  licence  effrénée  du" 
peuple , dans  un  moment  de  crise  qui  dtycit  décider  de 
notre  liberté,  ou  de  notre  servitude,,  et  qui  pour  l’ordi- 
naire produit  des  secousses  plus  violentes  ; une  multitude 
innombrable  de  générations  ont  été  éteintes  depuis  l’c-n- 
gine  de  la  monarchie  , pal*  les  cruautés  réfléchies  du  régime 
féodal  j toute  la  différence  que  j’y  vois,  c’est  que  les  uns 
ont  succombé  lentement , 4t  en  silence , sous  le  poids  des 
vexations,  que  leur  désespoir  a passé  rarement  le  seuil 
de  leuïs  portes  , tandis  que  les  autres  ont  des  aboyeurs  à 
gage , qui  en  exagérant  les  faits  et  les  revétissans  de  cir- 
constances odieuses,  font  retentir  toute  l’Europe  de  leurs 
elaipetirs. 


4 W 


( ap  ) 

Parler  d’an«intir  l’hérédité  de  la  noblesse,  sera 
pour  eux  un  projet  insensé  , ce  sera  vouloir  con- 
fondre les  éiémens  ; et  ce  grand  mot  d 'anarchie , 
qui  est  devenu  le  signal  de  ralliement  de  tous  les 
aristocrates  désespérés , donnera  lieu  à une  nfinité 
de  réflexions  aussi  neuves  que  profondes  sur  tout 
les  maux  qui  marchent  à sa  suite. 

Cependant  la  considération  de  leurs  propres 
intérêts  , devroit  les  engager  à faire  ce  sacrifice  ; 
quand  même  il  ne  seroit  pas  commandé  par  l’in- 
térêt généra!  ; en  effet  ces  mots,  noble , noblesse , 
étant  devenus  vuides  de  sens,  puisqu’ils  ne  mènent 
plus  à rien , qu’il  n’y  a plus  aucune  espèce  de  con- 
sidération qui  y reste  attachée  ; qu’ils  sont  deve- 
nus même  pour  la  multitude  un  objet  de  dérision; 
à quoi  bon  conserver  un  titre  , qui , par  les  mé- 
fiances , les  jalousies  , les  soupçons  qu’il  ne  ces- 
sera d’inspirer , ne  servira  désormais  qu’à  les 
éloigner  constamment  des  assemblées  nationales , 
et  qui  même  dans  des  terns  de  troubles  ne  pour- 
roit  que  leur  faire  courrir  les  grands  dangers  ? 
Qu’ijs  imitent  le  bel  exemple  du  chevalier  de 
Cub(*r<e  qui  vient  d’abdiquer  publiquement  (i) 


(i)  Voyjz  le  mercure  du  m^is  de  Septembre  tienne* 


•/ 
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sa  qualité  de  chevalier , pour  prendre  lô  titré 
beaucoup  plus  honorable  de  citoyen  et  de  soldat  î 
voilà  les  seuls  titres  qui  conviennent  à des  hommes 
!ib  res  , ( i ) les  seuls  qui  puissent  mener  désor- 
mais à la  considération  publique  ! 

Toutes  ces  idées  de  distinction  héréditaire* 
d’ordre,  de  balance,  d’équilibre,  toutes  em- 
pruntées d’une  méehanique  grossière  j sont  atissi 
fausses  en  politique , que  ces  comparaisons  si 
rebatues  du  pouvoir  monarchique  à la  puissance 
paternel , dans  des  tems  malheureux  , dans  des 
siècles  d’ignorance , une  doctrine  aussi  absurde  > 
pouvoit  trouver  des  sectateurs  ; niais  aujourd’hui 
que  tout  est  soumis-  au  calcul  j que  l’empire  de 
la  raison  et  de  l’opinion  publique , est  devenu 
une  puissance  irrésistible  , qui , à la  longue  sub- 
juguera tout  ce  qu’on  pourra  lui  opposer , est  t-il 
delà  prudence  , de  l’intérêt  même  , de  quelques 
membre  isolés  d’une  société,  de  vouloir  toujours  , 


(i)  En  Amérique  on  est  citoyen  des  Etats-Unis,  et 
non  sujet  : quand  j’entends  dire  aux  rois  de  l’Europe , 
mon  peuple , mes  sujets  , il  me  semble  entendre  un  fer- 
mier dans  sa  basse  cour  , parler  de  son  troupeau , de  sa. 
volaille , et  il  n’est  que  trop  malheureusement  vrai,  qué 
la  plupart  des  rois  ne  l’entendent  pas  dans  un  autre  sens. 
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du  moins  idéalement , former  un  corps  hétéro^ 
gène , en  paroissant  réprouver  l’unité  de  prin- 
cipes , l’égalité  naturelle  qui  servent  de  base  à 
sa  constitution?  Que  peuvent- ils  encore?  Et 
qu’oserôient-üs  tenter  ? 

Les  efforts  qu’ils  ont  fait  jusqu’ici  pour  résister 
à une  impulsion  universelle  n’ont  servi  qu’à  conso- 
lider la  puissance  qui  les  a anéanti  ; tous  les 
ëvènemens  depuis  rassemblée  des  notables  en 
j 787,  ne  sont  qu’un  enchaînement  de  circonstances 
malheureuses  en  apparences , mais  qui  cependant 
semblent  avoir  été  dirigées  par  le  génie  tutélaire 
de  la  nation;  et  tel  a été , en  toutes  circonstances , 
l’ascendant  de  la  bonne  cause , qu’elle  n’a  cessé 
d’être  servie  par  tout  ce  qui  conspiroit  contr’elle. 

Il  ne  restoit  aux  aristocrates , honteux  et  confus 
du  mauvais  succès  de  leurs  manœuvres  ténébreuses 
que  d’accuser  le  peuple  de  prétendre  à une  démo- 
cratie absolue  , afin  de  confondre  dans  la  ruine 
de  leurs  pouvoirs  les  prérogatives  les  plus  essen- 
tielles delà  couronne,  et  ç’a  été  leur  dernier  re- 
tranchement; mais  qui  ne  voit  que  l’autorité 
royale , circonscrite  dans  les  bornes  qu’il  sera 
toujours  de  son  intérêt  de  ne  jamais  franchir, 
gagnera  beaucoup  plus  qu’elle  ne  perdra  pas 
la  révolution  actuelle, 


I 
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Non  seulement  nos  rois  ne  seront  plus  en  tutelle 
sous  une  noblesse  vaine  et  orgueilleuse  ; qui 
occupant  tontes  les  places  , prétendant  à toutes 
les  grâces , à tous  les  honneurs  , ne  vantoit  le 
bien  qu’elle  avoit  fait  que  pour  faire  redouter  le 
mal  qu'elle  pou  voit  faire  ; mais  ils  seront  encore 
à l’abri  de  ces  résistances  perpétuelles  que  leur 
opposoient  les  parlemens  du  royaume,  tour  à tour 
et  souvent  tous  ensemble , résistances  devenues 
si  efficaces,  quoique  passives,  qu’elles  équivaloient 
à un  droit  de  veto  absolu  (i)  , l’autorité  royale» 


(i)  Ce  dirait  de  veto  dont  on  ne  peut  contester  î’u- 
sage  ou  l’usurpation  aux  parlemens  depuis  les  états  de 
Blois  en  i?76,  et  qui  résulte  nécessairement  du  droit  dô 
vérifier  les  édits  et  déclarations  qui  leur  étoient  présentés 
et  qui  dévoient  l’être  pour  avo-ir  force  de  loi , assimi- 
loit  réellement  leur  puissance  à celle  des  rois  d’Angle- 
terre , avec  cette  différence  cependant  que  l’exercice  dê 
cette  sanction  ne  se  faisoit  pas  de  la  même  manière  : en 
Angleterre  le  roi  met  au  bas  des  bills  qu’il  rejette,  le  roi 
s3 aviser a ; en  France  les  parlemens  refusoient  d’enre- 
gistrer , d’ obtempérer  aux  lettres  réitérées  de  jussion , èrt 
protestant  Y obéissance  et  la  soumission  la  plus  parfaite  ; 
et  c’est  la  véritable  raison,  ce  me  semble,  pour  laquelle 
la  plupart  des  publicistes  anglais  les  plus  célèbres,  tels 
que  Blacksthone  , Robertson  , Shèridan , attribuent  à 
mes  parlemens  une  partie  de  la  puissance  législative,  et 
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âppârétace  si  absolue  , n’a  voit  soüvënt  d’aiitr® 
alternative  que  de  fléchir  devant  ccs  tribunaux  , 
qui  chacun  dans  leurs  ressorts  ayant  des  maximes, 
des  loix , des  usages  , des  intérêts  diffère  ns  , 
formoient  autant  de  petites  aristocraties  fédé* 
fatives  très-dangereuses;  ou  de  se  porter  à des 
actes  de  violence  encore  plus  dangereux  et  ca* 
pables  d’ébranler  la  monarchie  $ éomme  cela  en 
arrivé  en  plusieurs  circonstances. 

Le  veto  suspensif  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
appel  des  représentais  du  peuple  au  peuple 
même , ne  peut  êtie  regardé  comme  une  entrave 
à l’autorité  légitime  du  roi  ; quoique  les  aristoc- 
rates , qui  comme  l’on  sait , menacent  toujours 
les  peuples  du  despotisme  et  les  rois  de  la  démo* 
cratie  > ayent  fait  les  derniers  efforts  polir  lé 
flaire  rejetter , il  ne  fait  ail  contraire  que  l’affermir 
$ur  une  base  solide  d’après  les  principes  mêmes 
d’un  ministre  aussi  vertueux  qu’éclairé,  qui  a 
bien  senti  que  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre  ,• 
l’autorité  royale  né  pouvoit  être  en  opposition 
®yec  la  volonté  constante  et  bien  exprimée  de  la 


lion  pas , comme  on  le  leur  a reproché  assez  légère- 
ment, parce  que  l’identité  du  mot  parlement  les  indaif 
$ôlt  fp  êrréur  < 
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•nation  entière;  en  effet  les  limites  devant  lesquels 
reculera  toujours  la  puissance  arbitraire , ce  sont 
les  moeurs  : les  connoissances  , la  raison  publique» 
l’opinion  ; voilà  pour  une  nation  instruite  les  vrais 
pouvoirs  intermédiaires , éternels  et  inébranlables 
voilà  pourquoi  la  noblesse  a perdu  par  les  progrès 
de  la  civilisation  , ce  qu’elle  devoit  à la  barbarie 
des  siècles  passés. 

« Il  ne  Faut  pas  s’en  étonner , dit  V auteur 
anonyme  d'une  brochure  excellents  sur  V autorité 
de  Montesquieu  , dans  la  révolution  présenté  9 
rien  n’a  changé,  ce  sont  les  connoissances  et 
l’instruction  qui  ont  toujours  régné  et  qui  ont 
toujours  gouverné  les  peuples  policés  ou  bar- 
bares ; comme  elles  font  l’empire  de  l’homme 
sur  les  animaux,  elles  ont  fait  tour  à tour  ls 
puissance  des  papes,  celle  des  moines,  celle 
du  clergé  , celle  des  parlemens , celle  des  jc^ 
suites  autrefois,  enfin  celle  de  tous  les  grands 
ministres  : moins  concentrées , plus  universelles, 
plus  également  répandues  , elles  font  maintenant 
l’ascendant  de  la  classe  mitoyenne  ; la  révolu- 
tion présente  est  son  ouvrage , et  c’est  ce  qui 
lui  donne  ce  caractère  modéré  par  lequel  elle 
ressemble  si  peu  à toutes  celles  qui  l’ont  pré- 
cédé : en  France  l l’impulsion  étoit  donnée  par 
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les  grands  an  peuple  , elle  .partbit  de  h première 
à la  dernière  extrémité,  aujourd’hui  elle  part  du 
centre.  C’étoit  alors  les  passions  et  les  intérêts 
particuliers  ; c’est  aujourd’hui  la  raison  et  l’in- 
térêt général  ; ce  n’est  plus  le  feu  , c’est  la  lu- 
aniere  qui  remue  tout  apres  tout  pénétré,  » 

Ces  vérités  n’ont  échappé  à aucun  des  mihistr'es 
du  roi , ils  ont  bien  senti  tous  que  dans  ce  mo- 
ment sur-tout,  la  cause  du  peuplé  -était  insé- 
parable de  celle  du  prince,  et  si  parmi  ceux 
des  membres  de  l’assemblée  nationale  qui  ont 
voté  pour  le  veto , absolu  il  s’en  est  trouvé 
quelques-uns  dont  la  célébrité  justement  acquise 
devoit  être  le  gage  d’une  opinion  différente'; 
-ils  n’en  sont  que  plus  coupables  aux  yeux  de 
leurs  concitoyens,  rien  ne  peut  les  •absoudre de 
cette  perfidie  , et  c*est  Un  chapitre  de  plus  à 
ajouter  à l’histoire  de  la  fragilité  humaine. 

O vous  ! dont  Iesjioms  seront  inscrits  en  lettres 
d’or  dans  nos  annales  , vous  qui  tenez  un  rang 
si  distingué  parmi  tous  les  sages  défenseurs  des 
droits  de  vos  concitoyens  et  qui  luttez  sans  cesse 
contre  cette  hydre  aristocratique  toujours  renais- 
sante, Bailly j le  Chapelier,  Fréieau , Lâmeht  Mi  - 
rahe&u , Barnave  , Desmeunier , Thouret , etc.  etet 
réunisez  vos  efforts  contre  ces  lâches  déserteurs 
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de  la  cause  populaire,  consommez  votré  ouvrage 
en  proscrivant  Phérédité  de  la  noblesse  ; et  qite 
dans  une  révolution  qui  nous  a été  préparée  par 
l’esprit  philosophique  de  ce  siècle  , nos  neveux 
n’aient  pas  à vous  faire  le  même  reproche  -que 
les  Anglois  font  aujourd’hui  à ceux  qui  , avec 
tant  de  moyens  pour  leur  donner  une  bonne 
Constitution  , leiff  en  ont  donné  une  aussi  im- 
parfaite que  celle  de  i ($88.  (i) 
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Personne,  ;je  crois  * ne  contestera  à rassem- 
blée nationale  le  droit  de  prononcer  sur  une 
question  aussi  importante  , quoiqu’une  cour 
étrangère  et  depuis  long  - temps  tombée  dans 
un  discrédit  universel , ait  eu  la  témérité  de 
soumettre  ses  décrets  à l’examen  et  à la  cen- 
sure d’une  espèce  de  tribunal  théocratique 


(i)  Voyez  examen  du  gouvernement  d. Angleterre 
Comparé  aux  constitutions  dèt  -états-tmis  par  ua  cûlt-îva* 
teur  de  New- Jersey. 


(i)  Quand  j 'entends  dire  au  dâx-dvultième  siècle  que 


quelques  docteurs  ultramontains  se  sont  assemblés  pouf 
examiner  les  décrets  çle  l’assemblée  nationale  de.Franee, 
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il  me  semble  voir  les  rats  des  environs  de  la  bastille 
s'attrouper  au  premier^bruit  de  lk  démolition  de  cette 
forteresse  , examiner  gravement  la  délibération  de  la 
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Ce  n’est  pas  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
le  nôtre,  qu’on  osera  dire  ce  que  le  duc  de. 
Saint-Simon  suppose  avoir  été  pensé  par  le 
duc  de  Bourgogne,  élève  du  célèbre  Fénélon 
au  sujet  des  états-généraux  (i).  Les  droits  de 
IHiomrpe  et  du  citoyen  ont  été  tellement  ap- 
profondis de  nos  jours,  les  lumières  sont  tel  - 
lement  répandues  d’un  pôle  à l’autre  9 que 
quand  bien  meme  il  s urvi  endroit  un  boule- 
versement général  de  tous  les  états  policés,  un 
incendie  simultané  de  toutes  les  bibliothèques 
du  monde;  il  ne  faudroit  qu’un  seul  exem- 
plaire du  Contrat  social  de  Rousseau , conservé  , 
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commune  de*  Paris  qui  l’avoit  ordonnée , et  protester 
çontre  cette  démolition , comme  contraire  à leur  sécu- 
rité , attentatoire  à leurs  droits  , privilèges  , posses- 
sions, &c.  Scc, 

( i ) Ce  n’est  pas , dit  - il , que  ce  prince  leur  crd 
aucune  sorte  de  pouvqirs , il  étoit  trop  instruit  pour 
ignorer  que  ce  corps,  tout  auguste  que  sa  représentation 
le  rendroit,  n’est  qu’un  corps  de  plaignans , de  remon- 
trons , et  quand  il  plaît  an,  r°i  de  le  lui  permettre , un 
corps  de  proposans.  ' 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le  régné  de, 
froids  XJNi 
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pour  faire  renaître  bientôt  cet  esprit  public  * 
cet  amour  inné  de  la  liberté  et  de  l’égalité  que 
rien  ne  peut  éteindre  absolument  dans  le  cœur 
humain» 

Quelles  seroient  donc  les  raisons  qui  pour-*, 
joient  militer  en  faveur  de  la  noblesse  héré- 
ditaire, et  engager  les  représentms  de  la  na- 
tion, les  pères  de  la  patrie,  à conserver  cette 
hérédité  parmi  nous.*  On  vient  de  voir  d’a- 
bord que  la  noblesse  héréditaire,  qui  n’a  dir 
son  origine  qu’au  meurtre  et  au  brigandage  (i)  , 
ne  l’a  conservée  jusqu’ici-  que  par  des  moyens- 
dignes  de  sa  première  institution  , en  asser vis- 
sant le  peuple  au  joug  honteux,  du  régime- 


(t)  S’il  est  vrai,  -çomme  le  dit  l'abbé  de  Saint-Pterre * 
que  lout  -ce  qui  est  possible  doit  arriver*  un  essaim  dev 
Tartares  viendra  un  jour  subjuguer  la  France  entière  et 
la  réduire  en  servitude,  à l'exemple  de  nos  illustres  an- 
cêtres les  Francs  qui , mourans  de  faim  en  Germanie  , 
vinrent  inonder  les  Gaules,  et  s'y  établir  par  k droit  dtf 
plus  fort  : alors,  ces  nouveaux  barbares , regardés,  comme 
de  magnifiques,  conqnérans , deviendront  la  tige  d'une 
nouvelle  noblesse , qui  sq  glorifiera , aifcsi  que  celle  d'au- 
jourd’hui j d'être  issue  en  ligne  directe  , de  pareils  bri- 
gands , et  qui  n'aura  pour  ks.  itxdig4ia.es  que  le  plus, 
grand 
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féodal , et  que  l’exemple  des  nations  les  plus- 
*ages,  ainsi  que  la  raison  et  l’intérêt  général; 
nous  invitoit  à la  proscrire  : on  a vu  égale- 
ment que  si  la  noblesse  , considérée  comme 
ordre  et  comme  pouvoir  intermédiaire,  a pu 
être  favorable  au  peuple  dans  quelques  cir- 
constances , ainsi  que  le  clergé  et  les  parle* 
mens,  un  nouvel  ordre  de  choses  rend  non- 
seulement  tous  ces  pouvoirs  intermédiaires  ab- 
solument inutiles.,  mais  établit  encore  la  néces- 
sité de  supprimer  les  distinctions  héréditaires 
entreles  individus,  comme  très-dangereuse",  et  ne 
pouvant  qu’occasionner  tôt  ou  tard  des  trames 
funestes  à la  liberté  publique. 

J’ai  montré  ensuite  que  Iav  révolution  étant 
aussi  favorable  au.  roi  qu’à  la  nation  elle-même  , 
malgré  tous  les  fcfforts  de$  aristocrates  intéressés- 
à persuader  le  contraire,  il  importoit  égale- 
ment à l’un  et  à l’autre  de  la.  maintenir  dans 
toute  son  intégrité  > ce  à quoi  on  ne  parvien- 
droit  jamais,  tant  qu’une  caste  de  citoyens  se 
transmettra  d’âge  en  âge  le  souvenir  de  sa, 
grandeur  passée  , et  l’espoir  de  la  recouvrer. 
Et  enfin  j’ai  combattu  les  objections  qu’ils 
pouvoîent  tirer  d’une  longue  possession  ; parce 
que  des  siècles  de  jouissance,  des  milliers  de 
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siècles  mêmes , ne  sont  que  des  momens  d’eê« 
reurs  qui  ne  peuvent  en  aucuns  cas  porter 
atteinte  aux  droits  imprescriptibles  du  peuple, 
quand  il  les  réclame. 

Les  nobles  d’aillçurs  bien  loin  de  souffrir  aucu& 
tort  réel  de  cette  supression,  ne  pourront  qu’y  ga- 
gner, comme  je  fai  déjà  dit,  il  est  de  leur  intérêt 
bien  entendu  que  cette  ligne  de  démarcation  en-* 
tr’eqx  et  leurs  concitoyens,  soit  effacée  à jamais  ? 
pour  rétablir  line  confiance  réciproque,  ramener 
le  calmq.  et  la  paix  si  désirables  pour  tous , et  leur 
mériter  l’hoprieur  de  les  représenter  aux  assem- 
blées nationales  ; ils  ont  renoncé  d’eux  mêmes  à 
tous  les  privilèges  que  la  noblesse  leur  donnoit 
ils  en  ont  fait  le  sac  ri  lice  au  vœu  bien  exprimé  de 
Ja  nation;  la  chose  est  détruite  irrévocablemem, 
il  ne  reste  plus  que  le  mot;  ce  n’est  plus  qu’un  ti* 
tre  inutile  qui  n’est  propre  qu’à  nourrir  un  or* 
gueil  puéril  , ou  à servir  de  signe  de  raliment 
pour  conspirer  contre  la  liberté  : en  faut-il  davan- 
tage pour  déterminer  nos  législateurs  à couron- 
ner leurs  travaux  par  un  décret  aussi  important  à 
la  tranquillité  de  l’état  ? 

Mais  dira  t on  peut-être  après  avoir  épuise 
lotis  l$s  sophismes  de  l’ignorance  et  de  la  vanité, 
ce  qui  üpnt  aux  moeurs  et  à l’opinion,  ne  £et^ 
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te  détruit  que  par  l’opini  et  les  mœurs , êt 
On  invoquera  encore  V esprit  des  loix  qui  est  de*- 
venu  l’arsenal  des  aristocrates  modernes;  comme 
si  la  révolution  elle-même  n’é‘oit  pas  l’ouvrage 
des  connojssances  répandues  ( j ) dans  toutes  le1* 
classes  de  Ja  société;  comme  si  ce  n’çtoit  pas  ces 
mêmes  connoissances  qui  sollicitassent  de  notre 
part  l’emploi  dé  tousses  moyens  propres  à en  as~ 
surer  la  durée.  Et  en  effet  qui  ne  sait  qu’autre 
chose  est  dé  s’opposer  par  des  !qix  positives  à l’as. 
Cendant  de  l’opinion  et  des  moeurs , ou  au  con* 
traire  de  sanctionner  par  des  decrets  ce  qui  es 


(i)  Parmi  les  causes  éloignées  qui  ont  amené  la  refd-* 
ution  actuelle  , oh  peut  mettre  sans  contredit , les  o :v«rages 
tle  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Montesquieu , dé  Mably  ^ 
de  Rayn?J,  l’encyclopédie,  l’expulsion  des  jésuites,  et 
avec  eux du  fanatisme  et  de  l’intolérance  , le  despotisme 
du  règne  précédent  réuni  à la  déprédation  des  financés  $ 
l’insurrection  de  l’Amérique  Angiome,  &c.  et  paitpi  les 
çauses  prochaines , lë  déficit  annoncé',  la  ferme  et  cotisa 
tante  résistance  du  parlement  de  Paris , des  bévues  minis- 
térielles de  toute  espèce , la  votation  par  tête  due  à M» 
Necker  et  au  Courage  des  repiésenUns  du  peuple , là 
corporation  des  électeurs  de  Paris,  q.uoiqu’illégalè , \% 
cherté  du  pain , la  livue  ’ tacite  de  tous  fios  méUîôurft 
écrivains , et  enfin  le  patriotisme  éçlaité  dc$  çiiîitàimS 
fet  du  palais  royaK 
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déjàqugé  au  tribunal  de  la  raison  publique  et  de 
l'intérêt  générai  ? 

Cependant  pour  ménager  les  préjugés  reçus , et 
concilier  autant  qu’il  serok  possible  l’avantage 
commun , avec  Pampur  propre  de  ceux  à qui  il 
est  le  moins  impardonnable , voici  la  motion  que 
je  ferois  , si  j’avois  Phonneur  d’être  membre  de- 
Passemblée  nationale. 

iQ.  Il  ne  sera  plus  conféré  à l’avenir  aucuns  ti- 
tres de  noblesse  héréditaire,  sous  quelque  pré- 
texte et  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 


2?.  La  noblesse  héréditaire  actuellement  exis- 
tante dans  tous  les  pays  de  Pempire  français,  de-*, 
meurera  éteinte  et  pour  toujours , du  moment  que 
le  décret  de  son  abolition  sera  sanctionné  , publié 
et  enregistré. 

3q.  La  famille  royale  seule  , et  ceux  qui  en  se- 
ront issus  , pourront  conserver  les  qualifications, 
et  les  titres  distinctifs  dont  iis.  ont  joui  jusqu’à 
présent. 

q^.  Ceux  des  nobiesde  race  ancienne,  quipo^ 
scdent  des  terres  érigées  en  duchés,  comtés, 
marquisats,  baronnies  &c.  pourront  seuls  en  con- 
server les  titres,  mais  pour  leur  vie  seulement,  et 
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sans  qu’ils  puissent  passer  à aucun  autre  après, 
leur  mort. 

$Q.  Il  sera  défendu  à tous  autres  nobles , de 
quelque  rang  qu’ils  soient,  de  prendre  à l’avenir 
aucunes  de  ces  qualités  ainsi  que  celles  d’écuyer, 
chevalier,  messire , haut  et  puissant  seigneur,  &c. 
à peine  de  nullité  des  actes  publics  où  ils  se- 
loient  employés, 

6P.  Il  ne  sera  conservé  en  France  que  trois, 
ordres  de  chevalerie,  dont  le  roi  sera  le  chef  et 
dont  les  places  seront  données  au  mérite  seul , 
sans  qu’il  soit  besoin  de  faire  d’autres  preuves, 
l’un  du  Saint-Esprit  pour  les  personnes  qui  rem- 
pliront les  places  les  plus  éminentes  de  l’état,  et 
pour  toutes  celles  qui  se  signaleront  par  un  pa- 
triotisme éclatant  dans  quelque  classe  de  la  société 
que  ce  soit;  l’autre  de  Saint-Michel  pour  tous, 
ceux  qui  excelleront  dans  les  sciences,  les  arts, 
le  commerce  et  la  navigation;  et  le  troisième  en- 
fin de  Saint- Louis , destiné  uniquement  à l’état 
militaire.  Le  tout  suivant  de  nouveaux  règlement 
analogues  à la  constitution. 

7e.  Le  roi  disposera  seul  de  toutes  les  placés 
dans  Les  ordres  de  Saint  - Michel  et  de  Saintr 
Louis 3 dont  le  nombre  sera  illimité;  mais  a l’c- 
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garcl  de  celui  du  Saint-Esprit , le  nombre  des  che- 
valiers sera  fixé , non  compris  les  princes  de  la 
famille  royale,  ainsi  que  les  princes  du  sang  qui 
le  seront  de  droit,  et  la  moitié  des  places  vacan- 
tes sera  donnée  alternativement  par  le  roi  ^proprio 
mçtu,  et  l’autre  moitié  par  le  roi,  sur  la  présent 
Ution  des  membres  du  corps  législatif. 

Par  ces  moyens  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  l’on  parviendroità  faire  disparoître  ces  iné-* 
galités  héréditaires  de  queiqu’individus  et  a dis- 
siper peu  à peu  les  idées  ridicules  qui  y sont 
attachées;  quoi  qu’à  dire  le  vrai , on  ne  doive 
pas  attendre  du  plus  grand  nombre  des  nobles 
SQtuçls  qu’ils  en  feront  le  sacrifice  Sens  répu- 
gnance. Comment  détruire  les  préjugés  de  ceux 
qui  tiennent  toute  leur  valeur  des  préjugés  mêmes  ? 
Le  hasard  de  la  naissance  est  un  si  grand  mé- 
rite pour  ceux  qui  n’en  ont  point  d’autre  ! Ils 
céderont  au  torrent  dont  ils  n'auront  pu  détour- 
ner l’impulsion  ; mais  ce  ne  sera  que  d’une  édu- 
cation publique  et  vraiment  nationale  (1)  que 


fi)  Heureux*  les  enfans  qui  viennent  de  naître  ! A 
l'aurore  du  beau  jour  qui  va  luire  pour  la  France  , ils 
jçuiront  en  paix  du  bien  être  que  nous  leur  préparons., 
rqiliçu  des  orages  et  dLes^  dangers  de  toute  çspèçe, 


lieu  de  ce  goût  pour  la  frivolité  qu’on  avôit  tant  de  soin 
de  nous  inspirer , et  dont  on  nous  donnoit  l’exerüpîé 
avec  les  préceptes , on  leur  Fera  sentir  là  nécessité  d’atquérir 
des  talens  , des’  connoissancCs  , eomrrtè  étant  le  Seul 
moyen  qui  leur  reste  d’obtenir  des  distinctions  parmi 
leurs  semblables;  ils  apprendront  'à  s’honorer  du  titre  de 
citoyen,  dans  quelque  place  qu’ils  occupent  et  à respecte  F 
le  pèuple  dans  quelque  condition  que  ce  soit  : les  droits 
de  l’homme  et  du  citoyen,  ses  devoirs,'  i’amour  de  la, 
pltrie  , les  loix  de  l’Etat;  le  respect  pour  lès  deux  puis- 
sances qui  le  dirigent  : -«voilà  \es  objets  qii’ort  leur  mettra 
continuellement  sous  les  yeux,  et  enfin  les  mots  philo- 
sophes, philosophie  que  les  sots  et  les  fanatiques  n’em* 
ployoïent  qu’en  dérision  , seront  entendus  de  tout  le 
inonde  et  dans  leur*  véritable  acception* 

On  a beau  se  récrier  tous  les  jours  sur  la  multiplicité 
des  journaux,  des  feuilles  périodiques,  elles  ne*peuvent 
être  trop  répandues,  rien  n’est  plus  propre  àformer  la  jeunesse, 
et  en  servant  d’aliment  à la  curiôsité  publique , elles  pro-* 
p&gent  singulièrement  les  lumières,  la  raison,  le  patriotisme; 
c’est  à des  ouvrages  de  ce  genre,  ainsi  qu’à  la  liberté  de  la  presse 
que  l’Angleterre  doitla  conservation  de  Sa  liberté,  parce  qu’ils 
l’éveillent  sans  cesse  sur  ses  intérêts , ses  besoins , ses  dan- 
gers , et  ils  produiront  le  même  effet  ,en  France , sur-tout 
depuis  que  des  gens  de  lettres  lés  adus  lstingués  ne  dé- 
daignent pas  de  s’en  occuper, 
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en  ne  faisant  de  tous  ,les  citoyens  qu’une  mêm$ 
famille  , produiront  une  émulation  universelle; 
et  de  même  qu’après  avoir  épuisé  toutes  les  er  « 
reurs  du  polythéisme  , nos  ancêtres  sont  arrivés 
à la  connoissance  d’un  seul  principe  auteur  et 
moteur  de  toutes  choses  ; ainsi  après  avoir 
éprouvé  les  formes  de  gouvernement  les  plus 
vicieuses  ; après  avoir  été  les  victimes  d’une 
fluctuation  éternelle  entre  le  despotisme  et 
des  aristocraties  de  toute  espèce , nous  adopte- 
rons enfin  un  système  d’unité  et  d’égalité , le 
«seul  qui  convienne  à des  hommes  libres  , le  seul 
digne  de  la  majesté  du  peuple  François. 


